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Les différeutes CamHduttircs. 

Au moment où Je département du Rhône va procéder à 

l'élection d'un représentant en remplacement du citoyen 

Lortet, les passions s'agitent; les intérêts privés se met-

tent en mouvement , chacun se prépare à cette yrande 

lutte ; pour la soutenir, chaque organe de \ \ presse prend 

au hasard une arme quelconque et choisit, sans s'en dou-

ter , nous voulons bien le croire , un terrain qui n'est pas \ 

le sien. | 

La confusion est tellement grande, que si on n'a pas le 1 

soin le lire du titre des journaux, ou court à chaque ins- I 

tant le risque de confondre , l'un avec l'autre : le Cen- l 

seur parle comme le Salut Public ; ce dernier, dans la j 
crainte d'un échec réservé à son candidat de prédilection, f 
l'abandonne pourpréconiser celui du Censeur. Le Courrier * 

de Lyon appelleà son aide les légitimistes; il trouve, pour | 

se les rendre favorables, de nombreux points de contact 

entre leurs tendances et les siennes ; il les adjure de lui 

prêter la main pour sauver, suivant lui, la patrie en péril. 

« Pour l'opinion légitimiste, dit-il, comme pour la 

« nôtre , quel est le besoin qui domine tout en ce mo-

« ment? c'est de sauvegarder ces intérêts fondamentaux 

« menacés par l'irruption des barbares du XIX
0
 siècle ; 

« tout motif de dissidence , toute sympathie , toute ran-

« cune personnelle doit s'effacer devant cette nécessité de 

« salut public , qui est commune aux légitimistes comme 

« à nous-mêmes, » 

Nous ne sommes nullement étonnés de cet appel aux 

légitimistes, nous savions depuis longtemps qu'entre leurs 

opinions et celles du Courrier de Lyon il n'y a que la 

main , et ce n'est pas pour si peu qu'ils resteraient sépa-

rés au moment du danger. Du reste, la branche aînée et 

la branche cadette ont transigé , et lorsque les chefs sont 

d'accord . les soldats auraient mauvaise grâce de guer-

royer enlr'eux. 

Mais quel est donc ce danger dont l'approche bouleverse 

ainsi tant d'opinions diverses ? L'est la candidature du ci-

toyen Raspail. L'est son nom que Ton s'efforce de placer 

sur un étendard rouge et d'agiter au dessus de notre cité 

pour épouvanter notre population et celle des campagnes 

d'alentour , comme si ce nom devait évoquer parmi nous 

les sanglantes et déplorables jour nées de juin , comme si 

la présence de Raspail à l'Assemblée nationale devait en 

amener la ruine! « Le citoyen Haspail est porté par la Ré-

publique rouge! Passons, » et tout est dit. Le rapproche-

ment de Raspail et de République rouge n'a pas besoin de 

commentaires. 

Jusqu'à ce jour nous avions considéré la République 

rouge comme celle des cerveaux malades ou dangereux, 

de ces fous furieux qui veulent détruire la propriété et la 

famille , qui veulent faire de la France une immense hos-

| tie , dont un dictateur ferait ensuite les parts à chacun ; 

S nous pensions que sous cette dénomination l'on devait 

I comprendre ceux qui rêvent la guillotine en permanence 

I ou l'organisation d'une bande salariée d'assassins , comme 

nous l'avons vu sous la restauration en 1815 et en 1817; 

comme on s'apprête à nous le faire voir encore par l'orga-

nisation de cette prétendue société de l'ordre. 

Mais le parti réactionnaire a considérablement élargi le 

I cercle de ces farouches républicains ; de son autorité pri-

vée il y a fait pénétrer de gré ou de force tous e ux dont 

les opinions républicaines remontent au delà du 24 fé-

vrier , tous ceux qui, convertis à la République depuis 

cette époque , lui demandent quelques améliorations, tel-

les que la suppression de l'agiotage, la création d'une 

banque immobilière , destinée à sauver la propriété ru-

rale de la lèpre de l'hypothèque , par laquelle elle est clé. 

vorée ; tous ceux qui en dehors de toute opinion politi-

que désirent voir simplifier les rouages de la production 

industr ielle, afin d'assurer au producteur une pari plus 

grande do bien-être ; tous ceux enfin qui craignent les ré-

actions et voient dans ces tendances un retour calculé aux 

institutions monarchiques. 

Oui, voilà la République rouge telle que l'a faite la 

réaction ; oui, voilà les hommes qui vous demandent le 

nom des candidats que vous avez à leur offrir. Est-ce Bu-

geaud? mais déjà ia menace de Raspail l'a fait écarter. 

Est-ce Genoude? mais une partie des légitimistes l'aban-

donne à la prière du Courrier de Lyon. Est-ce Rivet à 

qui l'on préférait de Morlemart, et dont tous les titres à 

la candidature sont d'avoir été nommé à la vice-prési-

dence de la commission centrale des chemins de fer? 

Mais, hélas! une nomination ministérielle, nous le disons 

à regret, n'est pas un brevet de républicain. Est-ce enfin 

Anselme Petelin, envoyé de France au Hanovre, patroné 

auprès de vous, et sur sa demande, par les représentants 

Julien Lacroix, Gourd, Auberthier et Prosper Mouraud, 

et auquel le correspondant du Censeur n'a pas osé prêter 

son appui ? Mais nous ne voulons pas d'un homme dont le 

dévoûment a toujours été au service de ses intérêts et 

qui, avant Février, ne comprenait pas qu'on pût encore 

être républicain. 

Si le nom d'nn homme dévoué à la République nous 

eût été offert, si l'opinion aristocratique de Lyon, au lieu 

de nous jeter le nom de Btigeaud comme une menace de-

puis trois mois, eût entrepris de donner des gages à l'a-

venir de la République par une proposition acceptable, 

nous aurions pu peser sérieusement la valeur de ses can-

didats et choisir le plus digne. Mais, au lieu de cela, vos 

journaux n'ont jeté à la face des sincères républicains 

que l'injure et le défi; à les en croire, la République était 

morte ou condamnée; le pouvoir lui-même a pu penser 

que nos nouvelles institutions rencontraient peu d'appui. 

Eh bien! nous voulons dire au pouvoir, à ceux de ses 

hommes qui ont encore foi dans notre jëune République : 

« ayez bon courage, les vrais républicains ne vous feront 

Feuilleta du Peuple Souverain. 

LA FILLE DE CROMWELL. 
PREMIÈRE PARTIE. 

X. 
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Un siiisiiatr» dans rembarra*. 

Itteb Honymoifi<«il 11 w«$*ta..$»»q o\ »w ijd. d 
I Georges ressemblait à un homme qui, après avoir.fait dos 

efforts inouïs pour gravir une montagne, touche en6n à la cime et 

pousse on cri de triomuhe. Mais, lout-à-conp , il s'aperçoit que le 

roc auquel il se cramponne est miné par les vents et 1 orage. Le 

malheureux allait s'asseoir et se reposer de ses fatigues. 11 s'arrête 

éperdu , car l'énorme pierre chancelle : le moindre mouvement , 

un souffle peut lui faire perdre l'équitibre. Alors il jette autour de 

lui des regards d'épouvante; il voit les précipices dont il a côtoyé 

les bords , les rochers qu'il a franchis et sur lesquels ses membres 

vont se briser. Il envisage toutes les conséquences d'une chute 

horrible ; et pâle ,,tremblant, le Iront couvert d'une sueur glaciale, 

il attend que le roc se déracine etl'enlraîne avec lui sur la pente de 

la montagne. , • 

Buckingham cherchait en vain parmi les seigneurs de la cour, 

parmi ses parens et ses amis quelqu'un dont il lui fût impossible 

de mettre en doute l'attachement et dans lequel il eût une entière 

confiance. 

Tous lui avaient tourné le dos à l'heure de la disgrâce , tous 

étaient capables de le Irahir. 

• Peut-être allait-il'renoncer à une partie dangereuse avec Char-

les, imposer silence au cri de son ambition , fuir les presbytériens, 

rendre au roi ce fui»tste écrit et faire appel à sa clémence, lors-

qu'il se rappela William Davis , cet honnête garçon sauvé par lui 

des mains des brigrands. 

— Parbleu ! dit le duc eu se frappant le front. depuis deux 

heures je cherche un homme incorruptible , et je ne pensais plus 

à ce pauvre William, qui m'a prodigué de si naïfs témoignages de 

veconaaissance. Hier encore , en présence de sa vieille folle de 

Voir les numéros du 9 au 31 août, 1er, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 

», 10,11,12, et 13 «eptembre. 

mère , il m'indiquait son logis , en me suppliant de lui fournir 

l'occasion de s'acquitter envers moi. Cette occasion se présente 

aussi belle que possible... A nous deux maintenant , Charles 

Stuart ! 

Et Buckingham s'élança au milieu du dédale de rues étroites et 

sombres régnant à cette époque autour de Westminster. 

On sait qu'une héroïne de notre histoire a quitté , cette nuit-là 

même la maison paternelle est s'est réfugiée chez le boulanger de 

f'ish-Street . t j 

Désespérée de l'inflexible résolution du sommelier, Clavy songea 

que W illiam seul pouvait l'aider à découvrir sa rivale dans le cœur 

de Georges. Mais il fallait avant tout laite le terrible aveu de sa 

faute, et la pauvre Clary sentit s évanouir sou courage, au moment 

d'aborder cette' révélation A ir.îou, eu-c. 

William l'avait conduite dans il pièce voisine de ceiie où se trou-

vaient les garçons. 

Il la fit asseoir sur l'unique fauteuil de celte chambre, et, re-

marquant aussitôt, le trouble de ses regai fis, il lui prit les mains et 

lui dit avec bonté : 

. — Quel chagrin si fatal el si imprévu, Clary, mon enfa»t, peut 

vous amener à cette-heure?.Voire mère Ou le cousin John seraient-

ils tombés dangereusement malades? Le feu viendrait-il de prendre 

a la taverne.'1 

— Non, William, non, murmura Clary. 

—i Qu est-ce donc alors, mon dou\ agneau ? vos yeux sont rem-

plis de larmes, ei votre pâleur augmente. Allons, vous savez com-

bien je vous .iimo, ma belle cousine. Confiez-moi celte peine se-

crète, et supposez que je sois déjà votre époux. Luire mari et 

femme tout se partage, la joie cl la tristesse, les ennuis et le plai-

sir... Eh bien ! ne craignez point de m'affliger Clary ! Soyez Iran-

quille, à partir du jour où le ministre aura béni notre union, vous 

n'aurez ui tourment, ni chagrin; le sourire ne quittera plus vos 

lèvres. Vous verrez, ma cousine, vous verrez comme vous serez 

heureuse ! On me citera pour exemple aux maris de Londres et des 

trois royaumes. Et puis nous aurons des enfauls, Clary, de beaux 

enfants bien joufflus et bien roses, des chérubins d'enfants aux-

quels vous apprendrez à nous faire chaque jour une nouvelle ca-

resse. N'est-ce pas, ma petite cousine, que c'est là du bonheur ? 

William donnait, comme de coutume, un libre cours à sa lo-

quacité reconnue ; mais cette fois le bavardage du cœur, l'expan-

sion naïve de sou amour, et chacune de ses paroles éveillait un 

remords chez la jeune fille. 

Elle comprit quel trésor d'affection noble et sincère elle avait 
sacrifié à George*.

 t
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Cette félicité calme, ces joies d'un bon ménage, ce riant inté-

rieur, ces caresses d'une jeune et blonde famille, rien de tout cela 
n'est plus fait pour elle. 

Buckingham ne lui a laissé que les regrets et la honte. 

La malheureuse sentit son coeur se fendre, et William la vit 

éclater en sanglots déchirants. 

— Au nom du ciel, s'écria-t-il, expliquez-moi la cause de cette 
grande douleur. Hélas! mon Dieu, pour vous consoler, que dois-je 

vous dire ? 

11 pleurait à chaudes larmes et couvrait de baisers les mains de 

sa cousine. 

Le désespoir fie Clary détermina bientôt une crise nerveuse de» 

plus effrayantes. Lu tremblement convulsif s'empara de tout sou 

corps. Ses faibles bras se tordaient, avec angoisse, et des clameurs 

inarticulées s'échappaient de sa poitrine. 

A cri e'.ai pénible succéda l'évanouissement. 

"William, ne voulant pas appeler les garçons à son secours, 

transporta sur son lit sa liancée presque mourante, 

Lorsque la jeune fille recouvra l'usage de ses sens , il était à 

jgenoux.auprès d'elle.), .v,; ;r.v| na euov o'»ve laitfls u ■îsbntin 
— Ou! restez, Clary... restez, je vous en conjure! s'écria-t-il, 

voyant qu'elle essayait de se lever et imprimait d'inutiles efforts à 
ses membres brisés par lés convulsions. Vous êtes ici sous la double 

sauvegarde de mon bonheur et de mon amour... Clary, n'avez-

vous pas confiance eu moi? 

— William, dit-elle en lui tendant la main, vous êtes un noble 

cœur et vous saurez tout. 

— Non, je ne vous interroge plus, Claïy.. je ne veux rien 

savoir. Après la secousse terrible que vous venez d'éprouver, von» 

avez besoin de repos. Ne me parlez pas, je vous le défends. 

Ah I «h! poursuivit-il, vous êtes chez tuoi, ma petite cousine , 

el je suis le maître. Quand vous aurez dormi quelques heures, je 

j consentirai à vous entendre. D'ici la je me retire dan» ma bou-

tique. Bonsoir, Clary... bonsoir, ma douce enfant, 

il sortit et referma la porte de sa chambre. 

Eugène DS MIRBCOURT 

î (la suite à un prochain.numéro.} 



>as défaut. » 
Nous avons choisi Raspail comme le seul candidat re-

)ublicain sérieux, comme une fonction de cette cohorte
 c

l 

républicaine qui lutte si courageusement contre les ten- é 

tatives de la réaction. P 

Si Raspail devait être écarté, s'il fallait absolument que g 

l'opinion à laquelle il appartient fût éloignée de la cham- 8 

bre, alors, ce n est pas assez de dix hommes repoussés de * 

son sein , sous le poids de l'accusation capitale d'avoir * 

fondé la République. C'est la gauche toute entière qu'il
 { 

faudrait jeter aux gémonies, c'est cette montagne qui vous , 

effraie et qui, malgré sa faiblesse numérique, impose en- , 

core assez à la réaction pour obliger nos anciens réfor- , 

«listes à préparer la comédie d'une profession de foi ré 

publicaine. 
H a fallu que des circonstances fortuites aient conduit 

Raspail à l'Assemblée nationale, dans cette fatale journée 

du 15 mai, pour y présenter une pétition, que son nom 

ait été jeté sans sa participation sur un projet de gouver-

nement provisoire; il a fallu que l'autorité judiciaire, et 

nonj'Assemblée nationale, ait ordonné son arrestation 

préventive, pour fournir un prétexte à la vindicte réaction-

naire. Le crime dont il est accusé tombera bientôt devant 

la lumière des débats; mais il en est un autre que l'on n'a 

pas osé énoncer et dont on ne veut pas l'absoudre : c'est 

d'avoir été le premier à repousser la régence, à demander 

la fondation de la République. 

Ce titre, fut-il le seul à militer en faveur de la candi-

dature de Raspail, est assez beau pour lui mériter l'entrée 

de l'Assemblée nationale. 

Gardons-nous donc de toute division dans nos votes; ne 

nous laissons pas influencer par des considérations de ca-

maraderie ou d'animosité; ne nous laissons pas intimider 

surtout par ce drapeau rouge agité sur nos têtes comme 

un épouvantait. 

Non ! notre drapeau n'est pas rouge, nous n'en avons 

pas d'autre que celui de la République démocratique 

dont nous sommes les soutiens dévoués; nous la voulons 

forte et sincère, nous la voulons progressive; c'est pour 

cela que nous la plaçons, non entre Genoude et Bugeaud, 

comme le Courrier de Lyon, non entre un Bugeaud et 

Petetin, comme le Censeur et le Salut Public, mais entre 

Petetin et Raspail, au-delà delà limite des intérêts privés, 

dans toute l'étendue des convictions fortes, des dévoue-

ments sincères et désintéressés auxquels Raspail a toujours 

appartenu. Nous voulons appeler Raspail à la députation 

pour qu'il résiste de toute la force de son énergie aux ten-

dances rétrogrades. Nous voulons le nommer enfin, pour 

que les vrais républicains du Rhône puissent se compter 

et que l'autorité départementale, éclairée sur la véritable 

opinion des habitants, ne tarde pas davantage à choisir 

une administration municipale prise dans le sein de la ma-

jorité. 

Aux électeurs des campagnes. 

Une réunion où sont spécialement invités les électeurs 

de la campagne, a été fixée à Vendredi 15 septembre à 

3 heures, dansjla salle de la Rotonde, aux Broteaux, afin 

de faire connaître les titres qui recommandent Raspail à 

l'unanimité des suffrages des électeurs du département 

du Rhône. 

Habitants des campagnes, répond z à cet appel de vos 

frères de la ville ! Venez à nous ; nos intérêts sont les 

mêmes ; vous ne vivez, comme nous, que des sueurs d'un 

travail assidu. Ou nous calomnie dans vos villages; on 

nous traite de communistes, d'ennemis de l'ordre , de la 

famille et de la propriété. 

Venez à nous, et vous aurez bientôt reconnu la fausseté 

des allégations de tous ces infâmes machinateurs, qui ne 

rêvent que le retour du passé , de ces ennemis de la pa-

trie et de l'humanité , de ces quelques misérables intri-

gants, qui veulent tout pour eux et ne vivent qu'en ex-

ploitant leurs semblables. 

Venez, vous apprendrez à nous connaître; vous acquer-

rerez la certitude qu'aussi bien que vous et beaucoup 

mieux que nos calomniateurs, nous voulons le maintien 

de l'ordre réel, de la famille et de la véritable propriété; 

vous dissiperez alors toutes cescraiutes chimériques qu'on 

a voulu vous inspirer, et vous saurez enfin que jamais il 

n'est venu à l'esprit d'aucun travailleur des villes, de de-

mander à entrer avec vous en partage des champs que vos 

travaux et vos sueurs ont fécondés. Eclairés par nous , 

vous apprendrez que les véritables voleurs, les seuls qui 

veuillent s'emparer de vos biens sont précisément ceux 

qui nous calomnient; que ce sont les usuriers, qui vous 

prêtent de l'argent à un taux plus élevé que le produit du 

sol et finissent par vous exproprier au bout de quelques 

années. Venez; nous vous dirons que les elforls de la dé-

mocratie tendent à guérir ce chancre de la société, l'in-

fâme usure; nous vous ferons voir que Raspail a toujours 

travaillé à atteindre ce résultat; et alors vous prendrez 

avec nous l'engagement de lui donner l'appoint de vos ! 

voix. 

Biographie du citoyen F.-V» Raspail. ! 

Raspail (François-Vincent) est né à Carpentras (Vau- j 
cluse) en 1794 ; il fut élevé par l'abbé Eysseric. Cs prêtre

 ( 

était républicain par l'intelligence et pur le cœur. Il 

passait sa vie à élever les enfants des pauvres et à prodi-

guer aux malheureux tout ce qu'il possédait ; ne se ré- | 

servant pour lui que le strict nécessaire de la journée , il
 ] 

ne pensait jamais au lendemain. L'abbé Eysseric était un
 ( 

savant et un homme de bien ; il cherchait à bien faire . 

sans bruit. A cette bonne école , Raspail fut républicain j 

et commença de bonne heure à être un savant (1). A 

quatorze ans , il dirigeait le pensionnat d'un de ses pa-

rents ; à dix-huit an* , il était professeur de philosophie 

dans l'Université impériale-

En 1815 , ses opinions lui attirèrent les persécutions 

des royalistes du Midi. Il raronte lui-même dai.s un de 

ses ouvrages ses souffrances à cette époque : 

• J'ai été témoin , bien jeune , de notre désastre de 

» 1815; j'ai été enveloppé dans cette proscription t<r
r 

» rible qui frappa, comme d'un même coup , tous les 

• enfants de la Révolution et de l'Empire ; j'ai vu alors 

» les poignards levés sur moi , et mon domicile assiégé 

• comme une place forte ; j'ai erré de ville en ville , 

• marqué du sceau de la réprobation d'alors ; j'ai subi 

» quinze ans de suite, sans rougir et sons me plaindre, 

» la peine attachée à mon inébranlable fidélité envers la 

» cause de mon pays ; je me trouvais fier do souffrir 

» pour nue aussi sainte cause ; je caraissais ma pauvreté 

» comme un titre de gloire, et je n'aurais pas troqué 

» mou vieil habit râpé contre toutes les palmes univer-

» suaires des Cuvier et autres illustres valets de l'époque. 

» Mon parti , à chaque événement, était arrêté comme 

» mes principes; ma foi politique était ferme comme 

» ma résignation ; et mes yeux, en se portant sur l'avenir 

» de l'humanité , croyaient toujours voir poindre à 

> l'horizon un rayon de douce espérance. » (Lettres sui-

tes Prisons , t. 1 , p. 23.) 

Raspail vint à Paris en 1815. Proscrit, il chercha vai-

nement pendant plusieurs mois du travail pour vivre ; il 

vécut misérablement ; enfin il entra comme professeur 

clans un pensionnat contigu au collège Stanislas. Il 

écrivit en même temps dans le journal la Minerve. La 

police le poursuivait; elle ignorait sa présence à Paris , 

ses articles n'étaient donc pas signés. Un jour le rédac-

teur en chef indiqua, dans le journal , Raspail comme 

auteur d'un article qui avait été très-remarqué. Le 

lendemain Raspail fut destitué de sa place de professeur. 

Il vécut dès-lors en donnant des leçons particulières. En 

même temps il continuait sa lutte contre les Bourbons ; il 

était carbonaro, et il prit part à toutes les conspirations de 

cette époque. Il était l'ami des illustres patriotes Voyer, 

d'Argeuson , Bnonarotti, Charles Teste, etc. 

Raspail était un des principaux rédacteurs du Bulletin 

j inherset des sciences de M. de Forussac ; l'éditeur annonça 

J dans un numéro du journal que le Butlelin paraîtrait doré-

navant sous les auspices de Mgr te duc d'Angoulème. Raspail 

et sou ami Saigey firent insérer dans le premier numéro 

qui parut sous les auspices du du prince leur démission de 

rédacteurs du Bulletin. Cette position les faisait vivre. Les 

deux amis vendirent leur bibliothèque, et avec le produit 

ils fondèrent les Annales des sciences d'observation, journal 

dans lequel sont insérés les travaux originaux de Raspail 

sur la chimie et l'histoire naturelle, et dans lequel il com-

mença cette longue lutte qu'il a toujours soutenue pour l • 

réforme des institutions scientifiques et de l'enseignement. 

Il demandait déjà la gratuité complète de l'enseignement 

et l'ouverture large et facile des emplois publics au en-

fants des pauvres qui se montreraient capables. 

Ses écrits contre le népotisme et l'inlrigue lui firent 

beaucoup d'ennemis parmi les savants. Aussi ses travaux 

de chimie et d'histoire naturelle furent persécutés, non 

pas par la ci itique, mais par le silence. Les savants étran-

gers accueillirent ses travaux ; et leur admiration pour 

, Raspail est telle, qu'un illustre savant italien, que Raspail 

[ n'a jamais vu, lui a dédié ses ouvrages avec ce titre : 

A Raspail, créateur de la chimie organique. 

En 1830, Raspail fut un des combattants de juillet, il 

fut blessé à la prise de la caserne deBabylone ;il futdécoré 

de juillet, mais il refusa de prêter sermentà Louis-Philip-

pe, et se réunit à ce groupe de républicains qui formèrent 

la société des Amis du Peuple. Cette société faisait des pu-

( blications politiques qu'elle répandait dans tous les dépar-

i tements, en démontrant à tous les citoyens que la Répu-

blique n'était pas la guillotine, la destruction de la fa-

J mille et le pillage, mais une organisation sociale utile à tous; 

I elle espérait avec raison arriver par la voie pacifique de 

la presse à saper la nouvelle monar hie dans ses fonde-

' meuts, et à hâter la venue de la République. Louis-Phi-

! (t) Raspail a immortalisé l'abbé Eysseric dans la dédicace de 
1
 son ouvrage , le Nouveau Système de Chimie organique. 

t « A la mémoire d'un homme de bien , mon pauvre maître , l'abbé 
; • Eytserie. 

(
 » A loi qui sus allier le prêtre el l'Evangile avec l'homme de la 

. scie, ce et de la civilisation ! A toi qui, à Paris , aurais mérité 

' » de n'être d'aucune académie , et qui , dans men village , ne 

■ » voulais jamais t'élever au-dessus de la dignité d'instituteur des 

» pauvres! A toi, philologue d uue immense érudition, qui le dé-

; » vouas toute ta vie à l'aire épel-i des lettres 1 A toi, pi ètre , qui 

, » n'as jamais voulu vivre que de Uavail de tes maius! A toi l'houe-

' j » mage de ce livre ! 

i J • Puisse cette consécration pieuse être auisi utile à la science 

■ que tes exemples
 e

t tes leçons l'ont été à la cause de l'huma-

! - nilél • 

lippe organisait les émeutes, qui faisaient de la Républi 

que un épouvantai! pour les citoyens paisibles; mais là 

liberté de la presse lui faisait peur. Les quinze membres 

formant le comité de rédaction furent traduits devant |
a 

cour d'assises. Les accusés furent les tribuns du peuple • i|
s 

se firent accusateurs, Us dénoncèrent au mépris public 

le gouvernement qui déshonorait la France, et déployè-

rent le drapeau de la Réforme. Les accusés furent acquit" 

tés par le jury. Raspail était président de la société. D
at)

~ 

su défense, en parlant des économies énormes qu'il Fallait 

l'aire dans l'emploi des deniers publics, il disait » , jj 

» faudrait enterrer tout vivant sous les ruines desTui|
e
-

» ri es le citoyen qui demanderait à la pauvre France 

» quatorze millions pour vivre. • Pour ces paroles l
a 

cour condamna Raspail à quinze mois de prison et à 

cinq cents francs d'amende. 

Avant ce proeès, Raspail, par ordonnance du roi en 

date du 12 mars 1831, avait été nommé chevalier de la 

Légion-d'Honneur. Le lendemain, il écrivait dans |
es 

journaux vue lettre dans laquelle ii prote>t lit contre 

cette nomination, qu'il considérait comme une iujitre 

Casimir Périer s'écria : « // faut qu'il accepte, ou qu'il aili, 

pourrir dans un cul-de-basse-foste. » Raspail persista dans 

son refus. Alors commença cette série de procès qui r
0l)t 

lenu pendant cinq ans en prison sous Louis-Phiiipn
e< 

En 183?, il était dans les prisons de Versailles; après les 

journées de juin, il fut ramené de Versailles à Paris à 

pied, les menottes aux mains, avec uue bande de voleurs. 

En 1855, condamné politique et voué par le gou/erne-

meut à finfimie, on ci ut le déshonorer en le plaçant à 
la Force, dans une chambre composée de cinq lits; les 

quatre autres lits étaient occupés par Laoenaire, David 

et deux autres prisonniers qui ont périsur l'échafaud com-

me assassins. 

En 1834, Raspail tt Kcrsausie fondèrent le Réformateur; 

dans ce journal toutes l;s questions de réforme furent 

discutées. Raspail a prouvé que le sol de la France peut 

produire une quantité suffisante d'aliments pour nourrir 

soixante millions d'hommes; si donc tant de citoyens 

sont dans la misère, c'est la faute des gouvernants. Ras-

pail indiquait les moyens d'améliorer le sort matériel de 

tous les citoyens, sans toucher au droit de propiiété. U 

avait d'ailleurs publié en 1832 un traiié d'agriculture, 

dans lequel toutes ces questions d'économie rurale sont 

étudiées. C'est dans ce livre que se trouvent les premières 

idées sur l'utililé des associations agricoles, idées dont plus 

tard M Bugeaud s'est emparé saus le nom de comicei 

agi icoles, idées qui seront bientôt réalisées. Le Réformateur 

parut pendant treize mois. Les lois de septembre défen-

dirent de se dire républicain, elles exigeaient cent mille 

francs de cautionnement; Raspail était en prison à la 

Force, le Réformateur tomba sous tant d'attaques. 

Raspail avait publié un grand nombre d'ouvrages : 

1° Traité d'agriculture, 5 vol. in-18. 

2° Nouveau Système de Chimie organique, 2 vol. 

S" Nouveau Système de Physiologie végétale et de botani-

que, i vol. 

4* La Pologne sur tes bords de la Fistule et dans l'émigra-

tion, 1 vol. 

Et de plus, dans différents journaux, 150 mémoires sur 

divers points des sciences naturelles et chimiques. 

Ses travaux scientifiques le conduisirent à l'étude de la 

médecine, et il a porté dans cette science ce génie d'inven-

tion qui caractérise tous ses travaux. Ses idées nouvelles 

ont été mal accueillies parla plupart des médecins. C'est le 

sort de tous les novateurs. Malheureusement les médecins 

ont répandu des calomnies indignes sur Raspail, et il n'a 

pas tenu à eux qu'il ne tût cousidéré comme un de ces misé-

rables charlatans qui exploitent la crédulité publique daus 

l'intérêt de leur fortune. La vie tout entière de Raspail et 

l'exposition simple de la vérité suffisent pour répondre à de 

telles attaques. Pendant six ans,Raspa il a donné des conseils 

à oOOmalades chaque jour, et nous pouvons affirmer qu'il 

n'a jamais bénéficié delà moindre somme pour ses conseils. 

La vente de ses ouvrages a suffi pour le sortir, lui et sa fa-

mille, de la misère dans laquelle tant de persécutions 

l'avaient plongé. Maintenant il n'est pas riche, mais il est 

habitué de vivre de peu el à trouvi r le bonheur, non dans 

les jouissances delà fortune, mais dans l'étude des sciences 

el dans le bien qu'il peut faire à ceux qui souffrent. 

Parmi tant de travaux qui font de Raspail un homme 

supérieur, unequalité domine peut-être : c'est l'éloquence, 

lien a donné bien souvent des preuves devant les tribu-

naux, et dans sa défense à la chambre des députés et à la 

chambre des pairs, lors du célèbre procès d'avril. Son élo-

quence a surtout besoin de l'attaque; dans les répIiq
llBS 

il est sublime, c'est cette qualité qui le rendrait si ter-

rible aux réactionnaires de l'Assemblée nationale. 

Nous ne saurions passer sous silence un trait qui ca-

ractérise l'énergie de cet homme hors ligne : 

Le 1 eudeuiain du grand événement révolutionnaire , 

le 25 février, dans la matinée , un bruit sourd agitait les 

faubourgs : On va proclamer la régence ! Ce qui fi'
 SU

,P" 

pose, cette intention au gouvernement provisoire, ce nu 

son hésitation à proclamer la République. La première 

proclamation avait été faite au nom du Peuple Souverain; 

dans la seconde on promettait un gouvernement répu-

blicain. Raspail descend sur la place de Grève, entouré 

de tout le faubourg Saint-Mai r< au. Armé à la grille : 

«On ne passe pas! lui crie-ton.—Le peuple passe • • 

rép!iqua-t-il de sa voix tonnante. Et le peuple se met eu 

devoir d'ébranler la grille à son sigiiul. Arrivé à la salle 

des délibérations, suivi d'une foule immense, armée fré-

missante, il entre seul au milieu du gouvernement. H r*" 



arile avec dédain ces soi-disant élus du peuple: 
g

 „ Que faites-vous ici ? on dit que vous hésitez à pro-

, clamer la République , et qu'une régence va dominer 

" la Révolution. Malheur à vous, si vous y pensez ! Ecou-

* tcz ces cris, ces clameurs; voyez ces épées , ces fusils ! 

' g; vous n'avez pas mis, dans une heure , République 

' française en tète de vos proclamations , vous ne sox-

, tirez pas vivants d'ici. » 

El Raspail se relira. La République fut proclamée. 

Après le 24 février, il n'avait qu'à continuer son i éle-

vés hommes de la régence , les républicains qui trouvent 

que tout est pour le mieux quand eux-mêmes se trouvent 

bien étant au pouvoir , il se trouve , lui , comme tous les 

démocrates, persécuté; sa place était naturellement 

marquée au donjon de Vincennes. 

Raspail au donjon de Vincennes, alors qu'il ne pouvait 

plus se défendre , la voix de ses ennemis semble avoir 

îrrandi par l'espoir de l'impunité. 11 a laissé venir la ca-

fomnie jusqu'à lui sans s'émouvoir et sans répoudre. Les 

72 mille voix que les électeurs de la Seine lui ont données 

aux dernières élections , alors qu'il élait prisonnier , ont 

dû prouver à ses persécuteurs que Y ami du peuple a de 

nombreuses sympathies. 

Bientôt , nous l'espérons , sur le banc des accusés , 

Raspail fera entendre sa voix puissante. L'accusé se fera 

accusateur: il demandera aux hommes du pouvoir ce 

qu'ils ont fait de celte France que le peuple de Février 

leur avait confiée si belle et si grande. Encore quelques 

jours et le peuple aura son tribun. 

«rTTUtTV im 1 

Cri de misère! 

Montalivet, l'ex-administrateur de la fameuse liste ci-

vile de Louis-Philippe, est allé à Londres causer avec son 

ancien maître de ses affaires de ménage. 

Le eroiriez-vous ! ce pauvre Philippe est dans l'indi-

gence. Au train, dit-il, qu'il y va, il n'a plus de quoi vi-

vre , lui et sa petite famille que pour onze mois. Aussi, 

sa douleur est-elle grande et a-t-il confié à Montalivet 

la délicate mission d'obtenir quelques petits millions du 

gouvernement de la République en guise de secours. 

Il n'est pas probable que la République soit disposée à 

fournir aux Orléans les moyens de fomenter chez elle les 

discordes civiles qui ont ensanglanté déjà Paris et Rouen. 

Que l'on jette à ces illustres mendiants une aumône 

convenable , rien de mieux, mais que l'on n'aille pas 

nourrir et réchauffer ces reptiles de race royale, toujours 

prêts à blesser la main qui les épargne ou qui les secourt. 

On répand à profusion , à Paris , uue brochure ayant 

pour titre : Trois consuls. L'auteur n'est autre, à ce qu'il 

paraît, qu'un sieur Linguet, ci-devant secrétaire particu-

lier de Guizot, et remplissant aujourd'hui l'honnête of-

fice de rédacteur de la feuille intitulée : l'Assemblée na-? 

iionale,. 

Cette brochure demande que la Constitution, au lieu 

de remettre le pouvoir exécutif aux mains d'un président 

le confie à trois consuls. Jusques-là, il n'y a pas trop de 

mal. Mais quels seront ces consuls ? Consultera-t-on la 

France? nommera-t-on trois citoyens ayant rendu d'émi-

nents services à la République ? Point. Le sieur Linguet 

a dans sa poche le consulat qui doit sauver la France, et 

c'est tout bonnement les citoyens Thiers , le général Ca-
vaignac et le prince Louis-Napoléon. Après cela, si la 

France n'est pas sauvée, c'est qu'elle ne le voudra pas, 

car le sieur Linguet vient de lui présenter son ancre de 

salut: Cavaignac, Thiers et Louis-Napoléon ! 

Actes Officiel». 
M. le baron de Rœnueritz a été présenté par le ci-

toyen Bastide, ministre des affaires étrangères, au citoyen 

général Cavaigmc, président du conseil des ministres 

chargé du pouvoir exécutif, et a remis les lettres qui l'ac-

créditent auprès de la République française en qualité 

d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de 

S. M. le roi de Saxe. 

— Le président dn "conseil des ministres, chargé du 

pouvoir exécutif, arrête : 

Les conseils d'arrondissement se réuniront le 20 sep-

tembre présent mois, pour la première partie de leur ses-

sion, qui ne pourra durer plus de cinq jours. 

[Correspondance particulière du Peuple Souverain.) 

Paris , le 41 septembre 1848. 

Le mouvement des idées peut s'apprécier , dans les 

épreuves électorales, mieux encore par les candidatures 

qui se produisent que par le résultat même du scrutin. 

Ce résultat en effet est incertain, flottant, soumis à mille 

petites circonstances secondaires , à la frayeur des uns, 

à l'insouciance des autres. Les candidatures , au con-

traire, ne naissent pas au hasard, comme des plantes 

parasites sur la crête d'un mur." Elles ont leur raison 

d'être ; elles reflètent des espérances, des idées qui croient 

le moment venu de se faire jour. SI elles excitent dans 

un certain cercle une émotion plus ou moins vive, c'est 

l'indice que les idées d'où elles émanent ont en effet cours 

dans de certaines parties d-j la population. On peut donc, 

jusqu'à un certain point, juger de l'état de l'esprit public 

par le caractère des candidats dont il est question et par 

l'effet qu'elles produisent généralement. 

Voyons donc quels sont, jusqu'à présent, les candidats 

recommandés, à Paris, par les différents partis pour com-

pléter la représentation nationale. 

Nous voyons d'abord quatre abbés, ni plus ni moins , 

sauf omission toutefois. Ce sont l'abbé Deguerry, l'abbé 

de Genoude, l'abbé Roux et l'abbé Coquereau. Il s'en 

faut de beaucoup que ces quatre citoyens soient tous 

exactement de la même opinion, mais la nuance qu'ils 

représentent a un même côté religieux commun aux 

quatre. Ainsi, l'abbé Deguerry ést dans d'excellentes idées 

démocraliques et socialistes ; il l'a nettement dit l'autre 

soir dans nu club; c'est la démocratie et le socialisme j 

religieux. L'abbé de Genoude est ce républicain excen-

trique que l'on sait, qui prétend édifier une République 

au sommet de laquelle se trouverait uue royauté; accou. ti 

plement monstrueux auquel l'illustre abbé ajoute néces- 0 

sairement la religion. Ainsi des deux autres. Voilà pour P 

les abbés, passons aux généraux. 11 

Le premier en tête est l'illustre maréchal Bugeaud , 

duc d'Isly et marquis de la Piconuetie. Lu duc greffé sur j 

un marquis, fleur de Juillet sur fleur de lys , quel beau j 

fruit cela promet I Le citoyen Bugeaud a été en Afiique 

un brave militaire ; cela est vrai, mais outre que les Al'ri- 1 

cains abondent a l'Assemblée, nous ne pensons pas que l 

les lauriers militaires du ciloyen Bugeaud soient suffi-

sants pour effacer son passé politique. Le sang de Duloug c 

n'a sans doute pas lavé le citoyen Bugeaud de ses hauts c 

faits de blaye. Et son dévouement absolu au régime de 

honte et do corruption écroulé en Février, ne le recom- [ 

mande pas beaucoup à ceux qui veulent, dans un repi é- , 

sentant, un sentiment quelconque de l'honneur nalio.nl | 

et un caraclère indépendant et désintéressé. 

Après Bugeaud, voici venir le général Caslellane, légi- i 

timiste peu déguisé , dont le triste rôle dans les événe- '• 

ments de Rouen ne sera pas suffisamment éclairci qu'après ' 

le jugement seulement auquel ces événements donneront 

lieu bientôt. Enfin le général Rapatel , un des familiers 1 

de Louis-Philippe, colonel de la légion la plus réaction-
 ( 

naire de Paris, la seconde, recrutée principalement dans , 

le quai lier des courtiers, des agioteurs, des banquiers et 

des viveurs ( de la presse. ) 

Puis Girardiu , que des persécutions maladroites ont 

rendu intéressant ; puis Horace Say, ex-conseiller muni' 

cipal, ultra-conservateur , puis un sieur Batticr avocat. 

Avocat !! comme si cette lèpreavocassière n'avait pas fait 

et ne faisait pas encore assez de mal à fa France en l'inon-

dant de discours vides et de paroles creuses I Puis un 

sieur Ernest Grégoire qui trouva le moyen, après la révo-

lution de Février d'obtenir une mission quelconque du 

ministère des affaires étrangères, mais que ses antécé-

dents recommandent peu à la confiance publique ; puis 

Emile Thomas, Emile Lambert, et tant d'autres, et enfui, 

l'illustre, le grand, le sublime Louis Bonaparte! 

Comprend-on que ce personnage, après avoir escamoté 

trois élections prétende à l'honneur d'en obtenir une qua-

trième ! 11 faudrait vraiment que les électeurs de Paris 

eussent un caractère bien fait pour donner la main à 

toutes ces manoeuvres d'un ridicule prétendant. 

Eh bien ! tous ces noms, dont plusieurs sont an moins 

étranges, révèlent des tendances audacieuses, et jusqu'à 

Fould, l'ex-député pritchardiste , oublié dans la précé-

dente nomenclature , tous, ou presque tous, représentent 

des idées plus ou moins hostiles à l'idée républicaine. 

Les candidats démocrates sont Dupoty, Thoré, Cabet , 

Raspail et Rersausie. Thoré sera unaniment porté par 

tous les démocrates, comme ayant obtenu le plus de suf-

frages aux dernières élections. 

Mais la partie n'est pas égale entre eux et leurs adver-

saires. Thoré est obligé de se tenir caché, Cabet ne pour-

rait se montrer sans s'exposer à des violences , Raspail 

est en prison et Rersausie est en fuite. C'est donc un mi-

racle si ta démocratie fait triompher quelques-uns de ses 

candidats. 

Ainsi, voilà où nous eu sommes arrivés six mois après 

la Révolution; les démocrates sont poursuivis , et les Bu-

geaud , les Fould et tutti quanti marchent tête levée. La 

réaction est triomphante , mais elle périra par sa propre 

audace. 

— On s'entretient dans les couloirs de l'Assemblée na-

tionale de la grève où se sont mis aujourd'hui 1 s ouvriers 

; maçons; cette détermination a été prise généralement par 

tons les travailleurs appartenant à l'industrie du bâti-

ment, qui, par suite du déeret voté la semaine dernière, 

se voient forcés de travailler douze heures au lieu de onze, 

temps de labeur auquel ils étaient habitués. 

— On disait aujourd'hui dons la salle des Pas-Perdus, 

que M. Galesco, chargé par le gouvernement Vainque 

» I d'une mission pour le généra! Cavaignac, était arrivé à 

i Paris dans le but de demander l'intervention active de la 

. . République au pas où la Russie accomplirait la menace 

ï i d'occuper la Valachie. 

» j — Le bruit s'est répandu que le citoyen de Lamartine 

avait accepté le titre d'ambassadeur à Vienue, et qu'en 
8 celte qualité il devait être chargé de suivre les négocia-
1 lions relative à l'arrangement d- s affaires d'Italie. 

— Les courtiers d'élections du prince Louis se donnent 

a beaucoup de mal en ce moment. Leur mot d'ordre est 

' de ne porter sur leurs listes 'qu'un seul nom , celui du 

prince Louis. 

c —Un projet de loi doit être présenté incessamment à 

,r l'Assemblée nationale , pour faire considérer les mari-

niers de la navigation fluviale comme faisant partie de 

t
8
 l'inscription maritime. En conséquence , on organiserai 

de nouvelles classes prises dans cette catégorie. 

ASSEMBLEE NATIONALE. 

[Corretpondance particulière du Peuple Souverain.) 

rRÉSIDENCE Dt) CITOYEN M ARRAST. 

Séance du II septembre 1848. 

A midi et demi la séance est ouverte. Le procès-verbal est lu at 

adopté. 

L'ordre du jour appelle le projet de décret relatif k la répression 

des délits de presse pendant l'état de siège. 

Le citoyen Crespel de Latouebe a la parole. 

Ma proposition avait uniquement pour objet d'empêcher l'arbi-

traire ; je ne demandais qn une chose, c'était d'empêcher la justice 

ordinaire d'être absorbée par le ministère. Ce but est rempli ea 

partie par la proposition du cemilé, et en totalité par les amende-

ment» qui ont été proposés. 

Je déclare doue que le but que j avais se trouverait rempli si la 

projet du comité et les amendements étaient adoptés. Je demande 

donc à l'Assemblée de passer an vole dè la proposition du comité. 

Je me réserve, du reste, d'appuyer les amendements. 

Le citoyen 1-nmbert n'approuve pas le projet du comité; d'ail-

leurs, il croit la loi tout à-fait inutile, vu que l'état de siège doit 

bientôt cesser, s'il faut en croire les rapports du préfet de police. 

Le eitoyeu Labordere appuie le projet en principe, en ce seu» 

qu'il ôle, des mains du gouvernement, e-ne arme qui lui pouvait 

devenir fatal à lui-même. 

Le citoyen Saiut-Uaudcn* s'attaque au rapport qui précède lé 

projet A sou avis, le comité de législation paraît surtout préoc-

cupé de sauver les apparences. Il défend la liberté de la presse ; 

car ou ne doit pas oublier que, malgré ses écarts, c'est à cette li-

berté que nous devons toutes les autres. 

Le citoyen Altaroche combat le projet de loi ; il n'admet pas la 

possibilité de réglementer 1 état de siège. Nous atons, dit-il, donné 

au président du conseil un blanc-seing, il ne faut pas le remplir. 

Laissons l'autorité militaire faire la police dune place de guerre. 

Le citoyen CUARAMAULE, rapporteur. 11 importe de bien faire con-

naître la pensée du comité de législation sur laquelle, «tes deu$ 

côtés, on paraît s'être mépris. Cotte pensée a été une pensées êè 
conciliation ; notre but a été, tout en faisant la part des nécessités 

de 1 état, du siège, de donner satisfaction aux réclamations de la 

presse, réclamant k grands cris des juges ut une législation, si 

étroite qu'elle fut. Qu'a fait le comité de législation ? il renvoie la 

presse devant ses juges naturels, devant le jury, c'est-à-dire devant 

le pays lui-même. Le comité de législation se serait-il mépris? son 

projet mérite-t-il les reproche* qui loi ont été adressés : d'insuffi-

sance et d'exagération? nous ne le pensons pas. 

Il nous semble qu'avec le projet deloi.le gouvernement est armé 

tout autant qu'il a besoin de l'être, et que la citation dans les 48 
henres, par exemple, doit satisfaire aux nécessités les plus impé-

rieuses. Aux reproches d'exagération, nous répondrons que la loi 

est une loi transitoire qui n'a pour but que de légaliser la situation 

de la presse au milieu des circonstances exceptionnelles. 

Le projet ne mérite point les reproches qui lui ont été faits et 

nous insistons pour son adoption. 

Le ciloyen Jutes FAVRK. Les paroles prononcées, soit par le pré-

sident du conseil, soit par le ministre de la justice, pouvaient l'aire 

croire qu'une fois armé de la loi le pouvoir ne ferait plus Usage du 

pouvoir dictatorial qui ne trouve son ex;use que dans une néces-

sité sooveraine. Cependant il n'en a rien été. Celte sospension que 

l'Assemblée avait plutôt tolérée (rumeurs) qu'acceptée , on s'en est 

servi de nouveau, et j'avoue qu'il m'est pénible de voiries hommes 

illustrés par la presse se faire ainsi les exécuteurs de la presse. 

(Mouvement.) Il faut que leur conviction soit bien profonde pour 

qu'ils puissent se résigner à un pareil rôle. J'admire et je plains 

leur dévouement, mais je le crois dans l'erreur. Je n'attaque pas 

l'état de siège, mais il y a état de siège et état de siège. Pendant le 

combat, quand la guerre était dans les rues, je comprends la dic-

tature, mais le calme rétabli, mais avec une armée Je 60,000 

hommes, je maintiens que la presse peut être rendue au droit 

commun. (Approbation à gauche.) 

Si vous ne pouvez gouverner avec la liberté, il f»ut Voiler sa 

statue et nous déclarer que les circonstances sont telle» que vou» 

ne pouvez gouverner sans l'arbitraire. (Agitation.) Si le gouverne-

ment pense que la liberté de U presse est no danger public, qu'il 

ait le courage de le dire. (Rumeurs.) 

L'orateur termine en déclarant qu'il appuiera toas les amende-

ment à ramener la presse au droit commun. (Agitation.) 

L'orateur entendu , le citoyen président met la clôture aux voi», 

qui est prononcée. 

Le citoyen président: Je dois consulter l'Assemblée pour savoir 

si elle entend passer à la discussion des articles et attendu que 20 

membres ont demandé le scrutin de division. (Exclamations). Il va 

être procédé au scrutin. Les représentants qui voteront pour qu'on 

passe à la discussion des articles mettront un billet blanc, ceux qui 

veulent voter contre la discussion mettront un billet bleu. 

Le citoyen président : Voici le résultat du scrutin : 

Nombre des votants, 7&3 

Majorité absolue, 377 

Pourla discussion, 258 

Contre, 515 

L'Assemblée ne passe pas k la discussion des articles. 

Le citoyen CRESPEL I>E LATOUCHE : Je voi* citoyens, que beaucoup 

1 de membres ont vTité contre le projet du comité parce qu'il créait 

* uu droit nouveau; ma proposition ne va pas si loi», elle se borne 

k à demander le droit commun, c'est-à-dire, à faire déclarer qu'aux 

i tribunaux seuls appartient l'expression desdélits de presse. (Appro-

j bation a gauche). 

Le citoyen Boudet demande la qnestiou préalable. La proposi-

tion, aux termes du règlement, se trouvant impliejtinlenil rejétée par 

' le vote. 
1 Le citoyen Keidrel insiste pour que la proposition du citoyen 

• Crespel de Latouehe soit mise aux voix, attendu qu'elle est essen-

tiellement différente de la première. 

t
 Le ciloyen président : La question préalable a toujours fa prio-

(
 rité, c'est elle qui doit d'abord être mise aux «A». 

A gauche : Le scrutiu de division. 
1

 j Le citoyen président ordonne le scrutin de division. 

j En voici le résultat : 

k 1 Nombre de votants 755 

. ! Mojorité absolue 567 

e
 Pour la question préalable 457 

Contre — 276 

I L'Assemblée adopte la question préalable, 

j La séance continue. 



Chronique locale. 
Des lettres avaient été adressées, il y a quelques jours, 

aux électeurs influents de la campagne , pour les con-

voquer à une réunion qui devait avoir lieu au théâtre de 

la galerie d'Argué, afin de s'entendre sur le candidat à 

porter à la Représentation nationale, en remplacement du 

citoyen Lortet. 

766 électeurs ont répondu à cet appel, et la réunion 

a eu lieu hier. Les citoyens présents ont voulu donner la 

présidence au citoyen Kauffmann, rédacteur en chef du 

Censeur, qui, comme on sait, avait pris l'initiative 

de cette convocation. Le citoyen Kauffmann , homme 

bien connu par sa profonde modestie, déclina l'honneur 

insigne qu'on lui faisait, et le docteur Giraud,"proclamé 

président, accepta. 

Après une longue discussion et un examen sérieux des 

titres de chaque candidat à la confiance du peuple, on a 

procédé à un vote préparatoire qui a donné les résultats 

suivants : 

Sur 766 volants, F.-V. Raspail a obtenu 758 suffrages; 

les autus voix se sont réparties sur divers candidats. 

En conséquence , le citoyen F.-V. Raspail a été pro-

clamé c«n itdat définitif du département du Rhône , pour 

les éleciions du 17 courant. 

Tout s'est passé dans le plus grand ordre. 

On nous assure que le citoyen Kauffmann, satisfait de 

ce résultat, a promis de rendre compte de aftte séance â 

jamais mémorable; et Ton ajoute même qu'il s'est décidé 

à convoquer, pour aujouidhui, une nouvelle réunion, 

afin de faire passer dans l'esprit de ses amis et connais-

sances, la conviction profonde, la conversion miracu-

leuse que ce vote imprévu a opérée en lui. 

Citoyen rédacteur, 

Je vous prie d'accorder une place , dans votre plus prochain 

numéro, à cet article qui ne peut être gardé sou3 silence dans l'in-

térêt de la société toute entière. 

J'ai appris, avec un sentiment profond de douleur et de dégoût, 

que le sieur Emmanuel Bonino, italien d'orignine ou piémontais, 

employé par moi pour recueillir des noms de souscripteurs à l'ou-

vrage que je publie, et qui a pour titre : Guide du vrai Républicain, 

a commis, au détriment de mon honneur et de mon entreprise , 

une indigne friponnerie. 

Quatre pauvres artisans se sont présentés chez "moi pour récla-

mer l'effet des promesses de mon employé. Il leur avait promis de 

l'ouvrage pour différentes professions, dans un bref délai , à la 

condition de se faire inscrire sur mon registre de souscription 

pour 50 fr. 

Ledit Emmanuel Bonino a volé ainsi, sous mon nom, une som-

me qui doit dépasser 300 fr. Je le livre aux mains de la justice et 

à la flétrissure de l'opinion publique. 

Salut et fraternité. MOUTCRA.-. M. 

Le citoyen Mortera.-. invite toutes les personnes qui 

ont été dupées par le susdit Bonino, d'avoir l'obligeance 

de venir au bureau de police du 1er arrondissement de 

la Guillotière, situé place des Pères, 2, pour rendre hom-

mage à la vérité et apposer leurs signatures, afin de cons-

tater les faits reprochés au susdit. Il a lieu d'espérer que 

les personnes qui ne sont pas encore venues ne feront 

pas défaut à cet appel dans l'intérêt de la société. 

Le bureau du ciloyen Mortera.-. est transféré rue de 

la Poulaillerie, 20, au 4*. 

ENQUÊTE ADMINISTRATIVE. 

Le Préfet du Rhône donne avis que des avant projets 

comparatifs ont été présentéspar lescitoyens ingénieurs des 

ponts et ..haussées pour la rectification de la route natio-

nale n° 8S , de Lyon à Toulouse , entre Brignais et Rive-

de-Gier. 

Une enquête est ouverte sur ces avant-projets, confor-

mément aux dispositions de l'ordonnance réglementaire 

du 18 février 1834 ; 

Les pièces sont déposées dans les bureaux de la préfec-

ture du Rhône (2* division) ; toutes personnes peuvent en 

prendre connaissance et consigner, sur un registre spécial 

ouvert à cet effety les observations qu'elles auraient à pro-

duire sur l'utilité publique et la convenance des travaux 

projetés, et sur le choix à faire entre les ditlérents tracés 

proposés. 

La durée de cette enquête est fixée à un mois ; en con-

séquence , le registre sera clos le 14 octobre prochain et 

remis aussitôt aux citoyens membres delà commission for-

mée en exécution de l'article 4 de l'ordonnance précitée. 

Lyon , le 13 septembre 1848. AMBERT. 

Un de nos amis nous communique une lettre qu'il a 

reçue du citoyen Lortet; nous en extrayons les passages 

suivants : 

Mon cher ami, 

Je n'ai pas répondu à votre première lettre, parce que 

j'ai été en voyage pendant dix jours. Un cousin de Darms-

tadt m'a emmené avec lui faire une petite tournée et vi-

siter quelques anciens amis Outre-Rhin. Commeon roule 

si vite avec le chemin de fer , j'ai profité de la proximité 

pour aller à Francfort. J'ai assisté avec grand plaisir à 

l'Assemblée nationale, qui a'a ni soldats ni gardes , seu-

lement quelques domestiques à brassards tricolores. Aussi 

en cherchant l'entrée des trib,unes, suis-je entré au mi-

lieu des députés. J'ai diné ensuite avec 2 à 300 députés de 

différentes opinions, car tous les jours ils se réunissent 

ainsi en un banquet fraternel de 30 ou l\0 fr. ( il n'y a 

pas de Véry ) , auquel assistent les femmes et les enfants 

de ceux qui ont leur famille. J'ai retrouvé parmi eux quel-

que vieille connaissance , entr'aulres un vieux patriote, 

âgé de 74 ans , et qui, malgré huit ans de prison, est l'un 

des plus énergiques et des plus vigourrux. Tous sont dis-

posés à la paix avec nous, mais ils craignent toujours que 

nous ne cherchions quelque occasion de leur faire la 

guerre. 

Ce voyage m'a fait du bien et je tâcherai d'en faire un 

autre pour aller vous rejoindre. 

Je suis bien fâché de ces divisions du parti républicain 

pour l'élecliou. Comme les Philippistes et les Hcnriqnin-

quistes ne se diviseront pas, l'un de ces deux partis pour-

ra l'emporter , et ce sera un mauvais exemple que nous 

donnerons. Ainsi sont les parlis, plutôt que de se réunir 

à leurs voisins, ils aiment mieux que l'ennemi triomphe. 

C'est d'après ce principe que toujours l'ennemi a envahi 

la France. Les noms qui désignent les partis sont une 

peste. Il serait à désirer que la langue française n'en 

pût fournir. Ne passons-nous pas par des nuances in-

sensibles de position sociale, depuis le journalier le plus 

pauvre jusqu'au banquier? depuis le communiste radical 

jusqu'au républicain du lendemain? Où commence donc 

et où finit la bourgeoisie républicaine ? Si cette bourgeoi-

sie n'eût pas soutenu même indirectement et seulement 

de ses vœux les combattants de février , les barricades 

auraient été renversées en quelques heures et la Répu-

blique ne serait pas là. 11 ne faut donc pas se séparer, se 

fractionner. Pour conclure , je crois que Marrast aura 

moins de voix qu'il n'en a eu ; il en aura moins dan» les 

campagnes. Ce sera un témoignage d'attachement donné 

à un ami détenu. Voilà qui est bien, mais ce n'est pas 

faire de la politique. En voulant le meilleur républicain 

ou aura peut-être Genoude.C'est ici que le mieux est l'en-

nemi du bien. — Semblable au bœuf, les Romains ne 

levaient un pied que quand les trois autres étaient bien 

plantés. Fallait-il reculer pour tirer ensuite , ils n'avaient 

pas honte de le faire. Nous sommes des chevaux fringants 

qui veulent aller au galop ou tout briser , et se casser les 

jambes , plutôt que de reculer un pas. 

Voilà ce que je crains, n'étant pas sur les lieux pour 

juger des dispositions des électeurs. 

Ce que je vous ai envoyé a paru en entier dans le 

Peuple Souverain. 

Une constitution n'est pas éternelle, quelles que soient 

les prétentions de ceux qui en sont les auteurs. Ils croient 

toujours que c'est le nec plus ultra. Mais comme l'huma-

nité marche toujours, il faut tous les douze ou quinze 

ans la revoir pour la remettre au niveau de la société. 

Pourrait-on endosser à un enfant de huit ans les habits 

qu'il avait à huit ? Apprenons d'abord bien notre métier 

de républicains avec cette constitution et nous n'aurons 

pas perdu notre temps. 

La question sociale viendra sans efforts, quand elle 

aura été étudiée et comprise par le peuple (quand je dis 

peuple , je dis tous). Cette science est encore dans le 

chaos.-

Quand on croyait que tout notre inonde tournait au-

tour de la terre, on pouvait cependant calculer la marche 

des planètes et des éclipses et cependant on était dans 

l'erreur. Pour être dans la vérité, il a suffi de reconnaître 

que la terre tourne autour du soleil. Le soleil et la terre 

n'en ont pas moins conservé leur volume et leur impor-

tance relative. Qui sait si la solution de la question so-

ciale ne dépend pas d'une révolution tout aussi simple ? 

Quand ou le saura, on dira comme de l'œuf à faire tenir 

sur la pointe : c'est bien facile. 

La réunion des communes suburbaines avec Lyon était 

une mesure urgente et juste, pour faire disparaître les 

aristocraties et les jalousies , afin que les quartiers riches 

vinssent toujours en aide aux quartiers pauvres pour 

toutes les dépenses. Si je revois nos forts et nos embra-

sures, je refais mon sac et je me sauve. 

Et la garde nationale, est-elle définitivement morte et 

enterrée comme Malborourg ou comme Mardi-Gras? 

L'Allemagne a beaucoup moins souffert que nous de 

toute celte commotion. Les affaires ont été moins sus-

pendues. Chacun a continué son train de vie ordinaire. 

Il s'y trouve même plus de luxe que chez nous et voici 

pourquoi : là ils n'ont rien changé , chez nous tout le 

beau monde s'est, par peur et par éconnmie , mis en 

guenilles. Celui qui avait deux domestiques en a renvoyé 

un (ce qui e>t mal dans un moment de détresse). Je 

crois que le malaise aurait été^oins grand en France, si 

chacun avait continué ses dépenses comme à l'ordinaire. 

Ici, le juste milieu vaut mieux que de sauter d'un ex-

trême à l'autre. 

Ce n'est pas Rouge lui-même qui est allé à Vienne, 

mais un autre prêtre appelé Pauli, qui paraît prêcher 
1 avec beaucoup de succès. La nouvelle église compte à 

peu près 10,000 adhérents d'après les derniers journaux. 

Quoique l'hôpital soit plein, il n'y a peut-être pas plus 

de maladies qu'à l'ordinaire ; mais à cause de la misère, 

il y a plus de personnes qui ne peuvent se soigner dans 
leur famille. 

■ Voilà cette fois un assez long bavardage. 

Votre dévoué, LORTET. 

L Strasbourg, 9 septembre 1848. 

i S Allemagne. 
■ | AUTRICHE. -— VIBNBI, 3 septembre. — Il est cer-

tain que M. le ministre du commerce Schwartze, a offe 

sa démission, par suite d'une discussion qui s'est élevé 

entre lui et M. Bâcle, ministre de la justice, relativeme
 &

t 

à la compétence de l'Assemblée nationale. M. Dohlloff 

a aussi, dit-on , offert sa démission , si l'on accent-Tr 

celle de Schwartze. 1 11 

— KIEL, 5 septembre.—La levée du blocus a été com 

muniquée à l'aulorité et aux consuls des puissances étran" 

gères par dépêche officielle du commandant de la Gai ' 

thee. Cette frégate voulait entrer dans le port sans avoi" 

arboré lé pavillon parlementaire , c'est pourquoi les bat-

teries du fort lui ont envoyés quelques boulets. 

— AUTRICHE. — VIENNE, 4 septembre Voici les de--

nières nouvelles arrivées de Milan, en date du 31
 ao

^'
t 

Le feld maréchal d'Aspic a balayé toutes les montages 

depuis Varèse jusqu'à la frontière suisse. Charles-A?bert 

est toujours à son quartiér-général d'Alexandrie. 

Il paraît que le maréchal Radetzki a découvert 

dans ces derniers temps une conspiration contre la gar'-

nison autrichienne. Sept individus ont été jugés par u
n 

conseil de guerre, tous ont été fusillés dans la citadelle 

L'armée principale du maréchal se concentre près dé 

Milan. 

— PRUSSE. — BERLIN, 6 septembre.—Il règne ici une 

grande effervescence par suite da refus que fait le mi-

nistère d'adresser un avis à l'armée pour inviter les of-

ficiers à s'abstenir de toute tendance réactionnaire et à 

se rapprocher des bourgeois. Le 7e bataillon de la garde 

bourgeoise a protesté, disant qu'il saurait protéger l'As-

semblée nationale et le peuple dans leurs droits, vis-à-vis 

du ministère. Le commandant a adhéié à cette protes-

tation. Ce soir, elle sera communiquée aux diverses com-

pagnies pour obtenir une adhésion, et demain elle sera 

.remise à l'Assemblée nationale. C'est demain que cette 

affaire sera décidée. La gauche ne se retirera que dans 

le cas ou la majorité reviendrait sur sa première réso-

lution . 
r^yvfTBIUOfr i, sl'flOO ll-.'-iï Î'J «illiKITi -jH 1-!».'.! ïUôhwb 11. 

SCHLESWIG-HOLSTEIN , 5 septembre. — Après l'ouver-

ture de la troisième séance de l'assemblée nationale1, le 

président a annoncé qn'il serait donné lecture de la pé-

tition à l'assemblée nationale allemande et au vicaire-

général, contenant les motifs pour lesquels on l'invitait à 

ne pas ratifier l'armistice. Le professeur Olshausen a 

donné lecture du rapport. Plusieurs orateurs ont fait re-

marquer qu'il était impossible que le comte Charles de 

Moltkex prît la direction des affaires , attendu qu'il ne 

possédait pas la confiance du peuple. La pétition a été 

adressée à une majorité de 99 voix contre une. La péti-

tion sera envoyée demain à Francfort. 

(Correspondant de Hambourg, ? septembre.) 

ST-PÉTERSBOCRG , 1er septembre. — Dans la journée 

du 29 août, il y a eu 50 nouveaux cas de choléra ; 30 

guérisons et 17 décès ( dont 9 à domicile ) , et le 30 , le 

nombre des malades en traitement était de 382. 

(Journal de St-Pétersbours.) 
■
 :
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Nouvelles diverses. 
■ 

Un journal religieux publie |l'article suivant : Un 

grand scandale vient d'être donné au monde chrétien 

par l'Assemblée constituante d'Autriche. Un sieur Schmit 

ayant été élu président de l'Assemblée constituante, s'est 

permis d'exprimer un vœu emprunté à la morale chré-

tienne , mais dont l'expression même, nie de la manière 

la plus explicite de la divinité de Jésus-Christ. U a exhorté 

l'Assemblée à mettre en pratique île précepte d'uu grand 

homme dont la foi a fait un Dieu » qui veut que chacun 

traite son semblable comme il voudrait en être Iraité lui-

même. Pas une seule voix ne s'est élevée au sein de l'As-

semblée pour prolesler contre ce blasphème ; et de ce 

silence l'on peut conclure combien déjà est devenue pro-

fonde dans la monarchie autrichienne la plaie de l'incré-

dulité. 
.:<r.bti ab sol oi .K ■ '-

—Les dernières lettres deConstantinople annoncent que 

l'on attend dans cette ville Ibrahim paclia, fils de Mehe-

met Ali, pacha d'Egypte. Il doit êlre accompagné de 

Mazlouin bey, ministre de la justice , qui avait été rem-

plir une missiou à Alexandrie, dans le but d'engager 

Ibrahim pacha à venir déposer ses hommages aux pieds 

du sultan. Il paraît que c'est seulement à celte condition 

que le sultan consent à accorder au fils l'investiture de 

la vice-royauté dï l'Egypte. Ibrahim pacha voyant son 

père tombé en démence et sur les bords de la tombe, 

s'est décidé, après bien des difficultés, à l'aire ce quon 

exigeait de lui. On dit que l'investiture aura lieu avec 

une grande pompe, et sans attendre la mort du vieux 

vice-roi, dont la déchéance sera proclamée vu son état 

de démence. 

Le propriétaire et inventeur d'une industrie nouvelle, 

se rattachantà la fabrication des étoffes façonnées et qui 

présente des résultats immenses, demande à trouver 

un associé bailleur de fonds. 

S'adresser au Rédacteur du journal , de huit heures a 

midi, bureau de l'imprimerie , rue Mercière , 44. 
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Le directeur-gérant, FAURES. 

1 I Imprimerie veuve AÎNÉ, gr. rue Mercière, 44> 


